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  Chapitre 1


   


  — On était des gosses, marmonna Jack.


  Le soleil de cette fin d’après-midi dardait ses rayons à travers les stores et illuminait les traits anguleux de son visage. Il souffla un nuage de fumée bleu clair et ignora les regards noirs des dîneurs bien habillés assis aux autres tables. D’ici quelques instants, un maître d’hôtel arriverait et lui suggérerait avec onctuosité de bien vouloir quitter le bâtiment.


  Alors, inévitablement, David interviendrait : il montrerait son badge du ministère et prononcerait le nom complet de Jack à voix un peu trop haute, de façon un peu trop officielle. On lui ferait des excuses hésitantes avant de demander des autographes et des photos. Et derrière, Jack entendrait les chuchotements :


  C’est Jack Swift ?


  Mon Dieu, tu as vu sa main ?


  Il a l’air d’un chiffonnier de la corniche des Os.


  J’ai entendu dire qu’il était homo.


  Jack leva sa main pleine de cicatrices et enroula un anneau de fumée autour de ses doigts. Histoire de faire savoir aux gens autour que le chiffonnier était un sorcier. Ils n’avaient pas besoin de savoir lequel. Quel que soit le sorcier, c’était déjà trop pour des gens corrects.


  Et en effet, voilà que soudain, tout le monde détournait le regard. Tout le monde sauf David, mais David ne faisait pas attention à lui à la base.


  Il était assis en face de Jack dans un costume sur mesure bleu, et tapait avec sa chevalière en or du ministère contre le bord de son quatrième verre de gin émeraude. Ah ça, il aimait le gin, David. Le gin et les filles. Mais il ne tenait pas très bien, ni l’un, ni les autres.


  — Mais c’était cool, non ? Rachael dit que vous vous marriez bien à l’époque, dit David.


  — Bien sûr. C’est cool de tuer un tyran quand vous n’êtes que des gosses, répondit Jack à voix basse.


  Ce n’était pas du tout vrai. Ça avait été abominable, sanglant, horrible. Mais pas au début. Au début, c’était un défi : lui et ses potes qui se jouaient des couvre-feu et qui braquaient la salle des coffres. Une bonne décharge d’adrénaline, comme baiser dans un avion qui s’écrase. Mais ensuite, la Garde de Flammes avait eu vent de leur existence et ils avaient appris ce que voulait dire saigner. Ils avaient découvert la rapidité avec laquelle ils abandonneraient l’un des leurs aux chiens si ça leur obtenait dix minutes de plus pour sauver leur peau.


  Mais ce n’était pas avec ce genre d’histoires qu’on vendait des places de ciné ou des livres aux couvertures brillantes. Ça ne correspondait pas à l’image des beaux enfants-héros par qui les gens aimaient à penser avoir été libérés. Et David ne posait pas la question parce qu’il voulait vraiment savoir. Il voulait une confirmation que Jack n’allait pas devenir un problème, comme cela avait été le cas pour Beadle.


  On ne pouvait pas se permettre que des enfants-héros deviennent en grandissant des pédales, des gouines et des travelos.


  — Rachael dit que c’était cool, alors c’est que c’était cool. Bon sang, peut-être qu’on devrait saccager le palais de nouveau, en mémoire du bon vieux temps.


  Jack ne parvint pas à supprimer la menace de sa voix, mais David ne sembla pas l’entendre.


  — Bien sûr que c’était cool.


  David sourit et Jack comprit que l’autre pensait au dernier film sur la révolution où tout le sang avait été du sirop de fraise et où la pouffiasse de vingt-et-un ans qui jouait Rachael avait agité ses nichons et gloussé comme une strip-teaseuse.


  — Écoutez, Swift, je sais que ce n’est pas facile de laisser vos jours de gloire derrière vous.


  David fit claquer les glaçons dans son verre sans aucune subtilité sous le nez d’une serveuse.


  — Mais vous n’êtes plus un voyou des rues. Vous êtes un héros de la République, un adulte qui a une responsabilité en tant que modèle pour notre jeunesse. Vous me comprenez.


  — Vous voulez que j’aille chez le coiffeur ? suggéra Jack.


  David fronça les sourcils mais ne dit rien pendant que la serveuse prenait son verre. Il la suivit du regard, s’attardant sur ses fesses tandis qu’elle allait jusqu’au bar pour lui resservir un gin, avant de ramener son attention vers Jack.


  — Je m’intéresse à une échelle plus large, Swift.


  — Je ne vais pas arrêter de fumer, lui dit Jack d’une voix égale.


  Il avait engendré trop de magie dans le rythme du papier qui se consumait, des allumettes qui s’embrasaient et de la lente exhalation du poison.


  — Non. Le ministère de la Santé comprend que cela fait partie de votre image. Le pack complet je-m’en-foutiste à la Jack Swift… Votre Façon, n’est-ce pas ainsi que vous appelez ça, vous les sorciers ? Vos Façons ?


  David sourit au décolleté de la serveuse et prit son verre de la main manucurée de cette dernière, en laissant un peu trop traîner ses doigts contre les siens. Jack la vit frissonner. Il comprenait, il avait lui-même était obligé de serrer cette main molle comme un ventre de grenouille. David reporta son attention vers Jack quand la serveuse se fut enfuie à une autre table.


  — Écoutez, je vais juste cracher le morceau, d’accord ?


  — J’aimerais bien, oui.


  — Vous et Rachael.


  — Moi et Rachael, quoi ? demanda Jack, même s’il avait déjà compris.


  Il avait compris et le redoutait. Bon sang, Rachael irait déterrer le pistolet d’ivoire et tirerait les cinq noms de la mort en plein dans le cœur de Jack si quelqu'un allait lui suggérer ça… du moins, il l’espérait.


  — Rachael est une belle femme et vous, vous êtes… célibataire.


  David replongea dans son gin comme si ça allait couvrir sa bévue. Jack se contenta de rire. Un anneau de fumée remonta jusqu’au bout de son ongle, brûlant comme un câble sous tension. Le minuscule nuage gris se chargea d’une électricité tentatrice, frémissant comme un orage distillé. Il ne fallait qu’un tout petit peu d’électricité pour arrêter un cœur, un tout petit éclair qui ne laisserait qu’une brûlure superficielle sur la main droite de Jack. Une cicatrice parmi tant d’autres.


  Mais il en avait terminé avec ça. Maintenant la fumée n’était plus qu’une habitude, un accessoire, un jouet avec lequel il s’amusait pour distraire son esprit des véritables nuages et de ce feu bien plus féroce.


  — Vous formeriez le couple du siècle, dit David. Vous savez, ces fadaises de compagnons d’armes qui deviennent amants.


  Jack savait, mais parce qu’il l’avait vu. Rachael et Amelia avaient été cela l’une pour l’autre, et s’en étaient sorties bien mieux qu’il n’aurait jamais pu le faire avec les mecs qu’il s’était tapé. Non, Rachael et Amelia c’était pour de vrai, jusqu’à ce que la mort les sépare, et ensuite Rachael avait avalé les cendres.


  Elle et Amelia étaient une, pour toujours.


  — Impossible.


  Jack ne se donna pas la peine d’élaborer.


  — Pourquoi ça ? demanda David en chuchotant, ce qui prouva à Jack qu’il savait exactement pourquoi.


  — Vous en avez parlé à Rachael ? demanda-t-il.


  — C’est elle qui l’a suggéré, rétorqua David.


  De minuscules éclairs vinrent crépiter entre les doigts de Jack, comme la langue nerveuse d’un serpent en terre inconnue.


  — Ce n’est pas possible, dit Jack.


  Pas pour la Rachael qu’il connaissait, en tout cas.


  — Je lui ai encore parlé ce matin…


  — Où ? demanda Jack.


  David eut un sourire nerveux, fugitif, comme s’il avait conscience que cela lui donnait une tête à claques.


  — Elle n’est pas très en forme, commença David.


  Il n’alla pas plus loin.


  Jack sentit le sang se retirer de son visage. Oh, il connaissait cette phrase. On lui avait offerte la même pour expliquer l’absence de Beadle, et puis six mois plus tard, son corps reposait dans un joli cercueil doré.


  — Emmenez-moi la voir.


  Chapitre 2


   


  Godscliff, l’immense cité-état, s’élevait en plateaux et terrasses des deux côtés du canyon tortueux. Huit cents ans de sorcellerie et d’ingénierie défiaient la gravité et l’érosion implacable de la rivière déchaînée. Mais il existait une loi de la nature que rien ne pouvait altérer : la merde tombait toujours vers le bas.


  Jack avait une vue parfaite depuis son siège dans l’avion.


  Des hospices, des immeubles et des usines recouvraient les terrasses les plus basses, et sous chacune d’elles, des cascades d’eaux usées dégoulinaient de gros tuyaux. De la merde, de la pisse et des pneus crevés pleuvaient le long des parois de la montagne pour venir s’écraser dans la rivière en contrebas. Juste au-dessus de l’eau sale, la corniche des Os saillait depuis la rive ouest et offrait aux racleurs armés de crochets et de perches une dernière chance d’utiliser les déchets, les ordures et les corps abandonnés par le reste de la ville. Des feux brûlaient tout le long des corniches, là où les racleurs incinéraient les os pour produire la cendre nécessaire à l’élaboration de la fine porcelaine qui embellissait les tables des palais du Ministère, quatre mille mètres plus haut.


  La puanteur et la fumée des terrasses inférieures étaient si loin en-dessous de l’avion que les ponts de fer qui traversaient le Gouffre Rouge avaient l’air de toiles d’araignées tissées pour piéger tous les avions argentés qui s’élançaient et plongeaient depuis la profusion de pistes d’atterrissage que l’on trouvait sur les terrasses supérieures.


  Ici, en plein ciel, toute cette crasse, le caoutchouc brûlé et les détritus, n’étaient que des vétilles, brillantes et distantes. Ici, une hôtesse de l’air en petite jupe servait du cognac Gold Label et les vigiles qui se tenaient aux portes de la cabine sentaient le parfum hors de prix.


  Ce n’étaient pas les hauteurs dont se rappelait Jack. Rien à voir avec les épaves fumantes et hurlantes qu’il avait abattues la dernière fois qu’il était monté si haut dans les nuages.


  Il tenait son verre à la main mais n’y buvait pas. Dans le fauteuil inclinable en cuir face au sien, David ronflait contre un oreiller en satin. L’hôtesse de l’air avait un air de satisfaction tranquille. Jack lui assura qu’il n’avait besoin de rien d’autre et que David non plus.


  Le moteur de l’engin ronronna en s’élevant à travers des murs de brume. Jack sentit l’ascension dans son sang. Ils étaient presque à trois mille mètres et ils montaient toujours. Il roula des boules de fumée entre ses doigts comme s’il jouait avec les cumulus qui glissaient sur les ailes de l’avion. À travers un portail laqué rose, Jack vit le terrain d’une terrasse supérieure sous lui. Des jardiniers qui avaient l’air de nains levèrent la tête depuis la terrasse parfaitement entretenue qui avait autrefois été une forêt de nuage pleine d’épineux et de léopards. Désormais les gazelles exotiques et les biches broutaient dans des labyrinthes topiaires en attendant d’être exécutées pour le plaisir.


  Et sur la terrasse au-dessus du jardin de chasse du ministre de l’Intérieur se tenait le sanatorium Perpetua. L’avion atterrit là, sur une piste privée, et l’hôtesse prit, sans faire de commentaire, le verre auquel Jack n’avait pas touché.


  Les murs du sanatorium avaient la couleur de la peau d’oignon et étaient gardés par des jeunes gens dans des uniformes impeccables. Chacun d’eux tenait contre son cœur une mitrailleuse, comme s’il s’était agit du sac d’une dame. Jack supposa qu’ils avaient soulevé et tiré avec ces mitrailleuses bien des fois dans les boxes proprets du champ de tir. Mais en croisant leurs yeux en passant, il comprit qu’aucun d’eux n’avait jamais vu leurs balles transformer un homme en viande hachée.


  Pour Jack, ils avaient l’odeur de nourrissons.


  L’armée de jolies petites infirmières qui se trouvaient derrière le bureau à la réception et qui se baladaient dans les couloirs lui fit penser à ces lapins albinos que les magiciens sortaient de leurs chapeaux. Plus on l’emmenait loin au cœur du sanatorium et plus il y en avait. Et elles observaient Jack – leurs yeux sombres étaient vifs sous leurs franges blondes identiques – comme si elles savaient qu’il pouvait les renvoyer dans l’obscurité satinée d’où elle étaient venues.


  Les couloirs dorés sentaient les gardénias et l’alcool sucré, mais en-dessous perçait le parfum sec et végétal de fourrage et de fumier. David demanda un autre verre qu’on lui donna. Il offrit un sourire brouillon à l’infirmière, et les quatre vigiles qui les escortaient détournèrent le regard quand il se saisit maladroitement de sa poitrine.


  — Rapide, cette petite chipie, dit David en souriant quand l’infirmière se précipita derrière un bureau. C’est ça qu’il faut à un homme, Swift ! Vous voyez ? De la chatte.


  Il fit durer le mot comme s’il ne supportait pas l’idée de le laisser échapper à sa bouche.


  Une grimace se peignit sur le visage d’un des gardes. Même ivre comme il l’était, David s’en aperçut, mais il n’en comprit visiblement pas la cause. Il se tourna vers leur escorte et agita ses mains blanches et molles vers Jack.
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